
i$ Aussi® «*»> Si S ' Quinw Geiituiaai 0îm»oche Sg lévrier 187*

ABONNEMENTS
LYON

gix mois. 4£r.

mai AIW»I««**

SOJW KKÇBKS

des x. r.FDOBm
S 4, a-ns Cuit for*

^OURETAL POLITIQUE
ABONNEMENTS

DÉPARTEMENTS
Un mrx . . . 1 0 fit*.
JSiac mois . S fjr,

ETRANGER

Uxx an. • . . 13fr.
XJlfi/ POUR LES ABONNEMENTS ET LES ANNONCES

S'adresser à l'imprimerie Coste-Labaume, c. Lafayette, 5, et aux Facteurs«Réunis, passage des Terreaux

r
 ' '" —

r
 ' ' - ' ' •** — -— -— =

i
-—  ' '  ' — '

BONIMENT
Les Espagnols commencent à nous

prendre en pitié.
Depuis quinze jours à peine leur roi

est parti par le premier train, le lende-
main les Cortès ont proclamé ià Répu-
blique et organisé le pouvoir ; le sur-
lendemain les généraux, les fonction-
naires envoyaient leur adhésion à la nou-
velle /orme de gouvernement.

Le jour suivant, le ministre des affaires
étrangères, Castelar, adressait aux repré-
sentants des grandes puissances un me-
nwandum excellent de forme et de fond.

A i'heure actuelle, les députés s'occu-
pent des réformes urgentes nécessitées
par le nouvel état d<!3 choses.

Dans un mois, la République espagnole I
organisée, équipée et ferme sur ses jarrets, |
poursuivra fièrement l'œuvre de régéné- 1
ration de ce malheureux pays, divisé, 1
afiaibli, dévasté par les royautés multiples 1
qui s'y disputent le panache, le tromblou I
a l'épaule, abruti, démoralisé et avachi S
)>ar l'abus du cléricalisme...

:. Tout cela se passe tranquillement, sans I
trouble, sans fusilla les, sans arrestations, 1
sans que lès représentais du pays, ou- I
Mieux de toute dignité, s'aeca v>ieat d'ia- 1
veciives, s'injurient l'écume aux lèvres et I
se provoquent du poing;

Quant à nous, petits Français, notre!
République existe défait depuis deux ans: 1
—mm nous sommes menés par une ma- 1
jorité de royalistes épilepiiques, mais le ti- s
tre de républicain est une note de sus- 1
psct, mais nous obéissons à uce salade j
panachée de lois monarchiques et de dé- )
ciets impériaux, mais nos législateurs ne I
font rien, rien de rien, passent ieurs I
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séances à s'insulter grossièrement, à se
prendre aux cheveux et à se manger le
nez, r-nais en fait de réformes utiles, pra-
tiques, efficaces, nous en sommes en-
core, nous en sommes toujours, nous en
sommes éternellement à la Commission
des Trente et au rapport de Broglie ! ]

Mais les affaires publiques, les affaires :

particulières, les intérêts généraux, les ]
intérêts privés sont suspendus à ce pro- i
blême redoutable, à cette alternative gro- !
tesque : Parlera, pariera pas.

Le rapport de Broglie ! Il a vu le jour j
enfin ce factum commenté, épluché, in- î
terprété avant que la première ligne en :
fût écrite.

Il a vu le jour, et les intimes qui l'ont
entendu, qui l'ont regardé, qui l'ont lu, \
qui l'ont touché, s'accordent à dire que j
c'est un chef-d'œuvre d'habileté et défi jj
nesse, que sou auteur a pratiqué avec \
succès le grand art de mentr galamment ]
derrière toutes les lignes, de cacher une 1
hypocrisie derrière toutes les virgules : 1
ce qui est le suprême parait-il de la poli- j
tique d'académicien et de royaliste.

De telle sorte que ce morceau de lit- I
térature peut se résumer de la façon que 1
voici :

M. le Président da la République est \
un grand politique, un incomparable admi- \
nistrateur, un sublime économiste, un j
admirable diplomate, un invincible capi- \
taioe...

Seulement nous entendons et cela '
d'une manière formelle, qu'il ne s'occupe ,
ni de politique, ni d'administration , ni j
de diplomatie, ni d-a finance, ni de guerre. ï

Autre guitare.
M. Thier* est un orateur sans pareil ; ]

son éloquence réalise la perfection même j
de l'art oratoire allié a l'esprit français;

1

Persuasion, clarté, charme, séduction,
finesse, tout y est, rien n'y manque....

Jussi nous lui faisons défense énergi-
fiue de jamais parler et nous nous refu-
sons obstinément à l'entendre.

| Comme vous le voyez, c'est complet ,
| et les jésuites du parti doivent être con-
[ tents.
! Quant à M. Thiers, enchanté des com-
f pliuients, apiès avoir savouré le mifl dn
j bord de la coupe, il trouve que le fond
! est amer ; la jatte de lait empoisonné lui
[ revient en mémoire, et il dit à son con-
I seil des miaislras : E'.oigiez de moi ce
| calicYl

Donc, c'est la guerre, la rupture, la
| bataille?
I La guerre, y pensez-vous ?Vous cornu-
; titz sans M. Talon, la France ne saura
jamais ce qu'elle doit à M. Talon ! Et
derr.ère M. Talon, M. Bprenger, et der-
rière M. Bérejiger, M. Ricard, et der-
rière M. Ricard, M. Dufaura.

Dufaure, Ricard, Bérenger et Talon,
Tahm, Béranger, Ricard et Dufaure ont
réuni leurs forces, leur* proportions,
leurs projets, et ils ont obtenu l'adoption
par 19 voix de l'amendement suivant :

Lisez tt exsultez:

« Avant sa séparation , l'Assemblée statuera
j < sur l'organisation et le mode de transmis-
| « sion des pouvoirs législatif et exécutif , sur
| « la création et les attributions d'une seeonde

« chambre et sur la loi électorale.
; « Le Gouvernement soumettra à la Chambre

« un projet de loi sur ces projets (sic).

Le français est faible mais l'intention
j est bonne.
I Gâce à cet amendement bienheureux
[ nous'jsommes sauvés, le terrain de la cen-
[ ciiiation est retrouvé et la France n'a plus
[ qu'à jouir en paix de son bonheur.
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Que pouvait-on demander de plus eu

effet?
La Commission des Trente veut bien

reconnaître que l'Assemblée n'est pas
immortelle, qu'il arrivera un jour, jour
éloigné sans doute, jour reculé bien en-
tendu, jour perdu dans l'avenir des
temps, mais un jour enfin où il faudra

qu'elle se sépare.
Alors par un excès de condescendance

et de grandeur d'âme, avant cette sépa-
ration cruelle mais inévitable, doulou-
reuse mais fatale, — ladite Assemblée dai-

Ignera prendre les mesures nécessaires
pour régler à son gré la transmission des
pouvoirs, pour organiser à sa guise une
seconde chambre, pour tripoter à sa fan-
taisie le suffrage universel, pour faire en
un mot que la majorité actuelle ressuscite
dans la majorité future, pour que M. Raoul
Duval réélu puisse s'écrier de sa plus belle
voix : Li Droit* e3t morte, vive la Droite!

Telles sont les concessions énormes
obtenues au dernier moment de la Com-
mission des Trente.

Elle veut bien tout prendre, et ne rien
laisser. Quelle joial

EtM. Thiers est satisfait et M. Dufaure
g est content, et M. Talion se réjouit, et
I M. P.card sourit, et M. Cocaery éclate.

C'est une allégresse universelle en pré-
I sence de cette solution, aussi haureuse
i qu'inattendue , devant ce dénouement
1 merveilleux qui calme les inquiétudes,
1 rassérètie les esprits, apporte la félicité
1 dans tous Îe3 cœurs....

I Ah oui nous sommes à plaindre ! ah oui
g nous sommes dignes de la pitié, que d>s-
§ je de la commisération des Espagnol?, des
g Espagnols eux-mêmes qui peuvent re-
1 garder aujourd huï de l'autre côté des
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ENTRE VOISINES j

Gallia— Veuve aussi, ma chèra voisine 1
ibérie. — Veuve, non pas.

Gallia. — Bah! Le divorce est un veuvage, I
•oins le deuil. Aussi, mes félicitations...

Ibérie. — Grand merci.
G
j*llia QuoljUBsoupirlRegretteriez-vons'' i

. ~~ ^a tout P**- ^ô pauvre garçon 1
l«it p»s méchant, mais asse* nigand et mala- S

r°>t pour qn8 j, ]a voia parUr UM |>rmes.

Gallia. — C'est clair. Oa se garde d'épouser
?n»»d en cennait aussi mal le métier de mari.

bèrie. — Et surtout les habitudes de sa fa-

J*' Ge Pe,it jeune hemme m'arrive un beau ma-
û
 de son pays ; sa première révérence est un pa-

on •' !*. Première parole une balourdise; après
°i. il s'imagine d'aecommoder tous nos plats au

«aroni paternel. Comment avaler cette cuisine?
allia. — Vous auriez pu lui donner quet-

iae» leçons.
èri«. — Pàmt m0Q , eBttpS à jormer des i

°urneaaX I Cela est beaucoup trop fatiguant pour |
a paresse. J'ai laissé cet innocent agir à sa 1

Suise, païauger à son gré, pendant que je laçais |
« nrodeqruUu, que j'ajustais ma basquine, que J

I
je plantais dans mon chignon mon grand peigne |
d'écaillé... Le jour où il a vu qu'il s'embourbait |
trop profondément, le petit s'en est allé. Nous |
nous sommes quittés sans rancune, et je lui ai |
même en partant donne à baiser le bout... - |

Gallia. — De vos doigts?
Ibérie. — Non, d.e mon éventail.
Gallia. — La faveur élait mince. I
Ibérie. — Quand on s'est si peu connus, ma |

chère, n'est-ee pas suffi iant?
Gallia. — Enfin, maintenant, vous voilà libre, i

maîtresse de votre fortune et de votre cœur.
lbéne. — Libre, oui, maîtressse sans doute... i
Gallia. — Que signifie ce ton découragé ? Ou I

dirait vraiment que vous en êtes embarrassée.
Ibérie. — Embarrassée, ne plaisantez pas. Vous l

savez que ma fortune surtout...
Gallia. — Oui, ce n'est pas très liquide. Mais \

vous avez des biens fends. Et avec une bonne ad- I
miuistration...

Ibérie. — Qcunt à mon cœur...
Gallia. — Eh bien, manque- t-il da soupirants? !
Ibérie. — Il en a trop, malheureuse l
Gallia. — C'est donc comme moi. Et vous ne

g»vez lequel choisir? I

Ibérie. — Trompée, maltraitée, ruinée, apiè3 )
avoir passé depuis peu d'aunées, tantôt par les i
brutalités de quelque traineur de sabre, tantôt par I
les bigoteries d'une duègne qui recevait le bon Dieu \

\ en public et le diable en particulier..,, mon hôsi- |

tation n'est-elle pas natuielîe et mes irrésolutions
trop justifiées?

Gallia. — Toujours comme moi l

Ibérie. — D'autant plus, ma cbère, qu'on ne
nous recherche pas pour nos beaux yeux.

Gallia. — A qui le dites- vous?

Ibérie. — Certes, je ne suis point laide, ni ne
passe pour telle ; — quoique datant de fort loin,
quoique chantée par des poètes morts depuis plu-
sieurs siècles, ma beauté toujours célèbre a moins
dégénéré que mes finances : — ma taille souple et
cambrée ne se ressent pas du passage des ans, mes
cheveux noirs sont vierges de fils d'argent, mes
yeux luisent toujours ardents sous le voile ou der-
rière les palettes mobiles de l'éventait, —et si l'on
suspend moins d'échelles de soie à mes balcons,
c'est que les rues sont plus larges et les escaliers
plus commodes...

Gallia. — EQ dépit de mes malheurs et da
mes dures épreuves, je eonserve encore cette frai
cheur et cette grâce qui de tout temps ont fait ma
séduction et mon charme. Si mon sourire est
mouillé, il n'eu a que plus du douceur, et tout le
monde estd'avi» que le noir me va bien.

Ibérie. — Et cependant, ce qui alluma le cœur
de mes soupirants...

Gallia. — Ce qui eicite les ardeurs de mes
prétendants...

Ibérie. — Le croiriez-vous, ma voisin», — c*

sont les quelques maravédis qui sonnent encore an
fond de mon escarcelle.

Gallia. — Vous eu douteriez vous, senora,—
ce sont les derniers millions échappés à la rapine.

Ibérie. — Tenez, il faut que je vous les mon-
tre, il faut que vous les voyez, ces galants sei-
gneurs; après vous me donnerez conseil.

Gallia. — Ecoutez, je veux que vous les re-
gardiez, je *eux que vous les examiniez, ces pour-
suivants passionnés, — après vous me direz vos
impressions.

Ibérie. — Mettez.vous dans ce coin, je n'ai
qu'à faire un signe, ils accourront tous.

Gallia. — Cachez-vous derrière ca rideau : je
n'ai qu'à tousser pour qu'ils se précipitent.

Ibérie. — Vous avez va voiiine ?
Gallia. — Oui, oui...

Ibérie. — Dites-moi franchement, qu'en pen«
sez-vous ?

Gallia. — Duquel l

Ibérie. — D'abord ce caballero qui s'est jeté
I à mes genoux eu me citant tous les exploits
i que lai a inspires sa passion..

Gallta. — Quoi ces fusillades, ces dégrada-
I tious, ces iucenaies...

Ibérie. — Précisément.

Gallia. — Mais c'est un affreux gredin qni
I massacre vos gens, met vos domaines à sac, brûla
I vos fermes avec da pétrole, «t vous apportera dans
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pvr'nles avec un sourire de dédain et
\v\ haussement d'épaules, en disait :

r b
 JACQUES BARBIER.

i

riNCIDEM (MION

Nous ne peasons pas qu'on trouve de long-

temps quelque chose d'aussi pitoyable, d'aussi

nvsérable et d'aussi honteux que la nouvelle

discussion sur l'incident Carayon- Latour.

D :nx heures durant, d'un bout à l'autre de

cette Chambre transformée en club de la pire

espèce, on s'est fusillé d'injures, de provoca-

tions et d'invectives, pour arriver à quoi ?

A t'avortement d'une discussion qui nous le

répétons est une honte publique.
La condamnation sollicitée par la Droite en

p ésence d'allégations contradictoires, sans do-
cuments, sans preuve d'aucune sorte, était aussi
arbitraire, aussi inqualifiable, plus révolution-

naire que le « Fusillez-moi ces gens là » repro-

ché à M. Challemel.
Du reste depuis quand a-t-on vu des magis-

trats l'injure à la bouche et le poing fermé me-
nacer leurs justiciables ?

D puis quand a-ton vu dans un tribunal un

pareil déchaînement de eclères, de passions et

de haines ?

Fort heureusement pour la dignité et pour

l'honneur de cette assemblée en rut, M. Jules

Favre est venu la rappeler au respect de la lé-

g dite et de son règlement ;

Fort heureusement sa voix a pu se faire en'

ten Ire au milieu de ces vociférations enragées,

Sms quoi nous assistions à ce spectacle dé-

gradant : des législateurs violant la loi de leurs

propres mains, dans son sanctuaire même, des

justiciers étranglant la Justice.
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Le « mouvement préfectoral » est sans con-
tre lit une des choses les plus réjouissantes de
la politique passée, présente et luture.

Nous ne voyons guère à lui comparer que
les informations des cercles politiques, les réu-
nions des groupes — et les conversations en-
teadues entre deux portes.

Le mouvement préfectoral est l'opération né-
cessaire, obligée, indispensable de tout minis-
tre de Plutérieur qui arrive aux affaires.

Au ministère de la Guerre on change les pas-
sepoils, au ministère de l'Intérieur, on change
les préfets : ce qui n'a généralement ni plus
d'importance ni plus d'utilité.

Seulement comme nous vivons dans un temps
où les ministres ne restent pas longtemps en
place, le mouvement préfectoral sévit avec une
intensité particulière.

Nous avons, comptons sur nos doigts : Le
mouvement Ernest Picard; le mouvement Lam-
brecht ; le mouvement Victor Lefranc, aujour-

WII—il il mil il un m» m i —

!
d'hui c'est le tour du mouvement de Goulard.

Le mouvement de Goulard n'a pas été aussi
rapide et aussitôt spontané qu'on le pensait —
songez donc 1 M. de Goulard est ministre de-
puis près de trois mois, et il en est à son pre-
mier mouvement.

Heureusement tout vient à point qui sait at-
tendre, et le mouvement de Goulard s'est épa-
noui dimanche matin, un jour de repos cepen-
dant, à la première pas;e de Y Officiel, qui at-
tendait depuis longtemps sa pâture.

Le mouvement de Goulard n'offre rien de
particulier qui le distingue spécialement des
autres mouvements.

Sauf M. Doniol sacrifié aux pèlerins de Lour-
des qui n'ont pas puisé la charité ni l'oubli des
iBJures dans la grotte consacrée, sauf M. Pou-
belle de l'Uère expédié en Corse pour avoir dé-
plu au général Chaagarnier dans l'affaire Gim-
betta, sauf M. Girard de Rialies préfet des
Basses Alpes remercié on ne sait pourquoi,
sauf enfin M. Vapereau, l'innocent Vapereau du
dictionnaire des Contemporains, coupable de
n'être pas a la hauteur de l'ignorance crasse
de son supérieur de Goulard dans la jurispru-
dence du Conseil d'Etat, — tous les autres pré-
fets restent en place ou opèrent des chasses-
croisés insignifiants.

M. Guignes dit Chitmpvans continue à Nîmes
l'administration bizarre que vous savez, et les
Stéphanois ne cessent pasde/owirde la poigne
terrible de l'ogre Ducrot dit la Terreur des
maires.

Donc quatre préfets immolés aux rancunes
de la Droite, — tel est le résultat final du mou-
vement taut annoncé.

Etant donnés M. de Goulard et son œil légen-
daire, on pouvait s'attendre à pire, et il faut
presque remercier ce singulier ministre de la
République de n'avoir pas nommé M. Guigues
préfet dans quarante- trois départements et
M. Ducrot dans les quarante trois autres.

Qu-tnt à l'utilité pratique de ces déménage
ments, quant au bien qui en résultera pour les
départements auxquels on fait changer d'admi-
ustrateurs comme de chemises, — cherchez!

Pour nous, nous ne trouvons rien.
M. Thiers disait dernièrement devant la com-

mission des Trente : — Tocs mes ministres
sont fort distingués.

Cela fait bien rire quand on songe à M. de
Goulard.

Madame veuve Millière demande 150,000 fr.
de dommages-intérêts su capitaine Garcia qui
a fait fusil er sommairement son mari.

Le ministre de la guerre élè?e le capitaine
Garcin au grade de chef de bataillon.

La première chose qu'eût dû faire madame
veuve Millière était de rester tranquille, de ne
remuer aucun papier timbré, et de ne punt
chercher à battre monnaie sur ie cadavre de
son triste mari.

La seconde chose qu'eût dû faire le ministre
de la guerre était d'attendre une autre occasion
pour donner de l'avancement au capitaine
tiarciu.

Les misérables qui ont déchaîné sur le
France envahie et meurtrie l'abominable et
scélérate insurrection Parisienne, dont les ex-
cès ont rejailli malheureusement sur la Répu-
blique, ces sinistres gredins, ramassis d'étran-
gers, de bonapartistes et de galopins de bras-
serie, ne sauraient guère exciter d'intérêt ni
de commisération, et si les exécutions sommai-
res sont toujours regrettables, elles «'expli-
quent là plus que partout ailleurs, au milieu
de l'atmosphère de pétrole et de sang qui gri-
sait nos soldats.

Mais si la guerre civile ne rend point de

comptes, si le sang répandu dans ces luttes
atroces ne peut ni ne doit devenir une source
de revenus et un capital produisant des ren-
tes, — on ne saurait y trouver prétexte non
plus à des récompenses et à des avancements .

Le devoir du soldat est assez triste dans ces
circonstances pour qu'il n'en tire ni profit, ni
gloire.

I! est clair pour tout le monde que le géné-
ral de Cissey a nommé chef de bataillon le ca-
pitaine Garcin taisant fusiller Millière.

Or, nous sommes persuadé que le capitaine
Garcin a mieux que cela pour justifier sa pro-
motion et qu'il préférerait tenir son grade d'un
autre fait d'armes que de cet épisode de nos
sanglantes discordes.

Lundi dernier, à onze heures et demie, uu.
commissaire de police, porteur d'un décret du
Conseil fédéral suisse, se présentait à l'évèché
de Geuèe pour procéder à l'arrestation et au
bannis ement de MgrMeinsillod.

La chose s'exécuta saus résistance naturelle-
ment, et Mgr Mcrmilloi fut conduit ou écon-
duit à la limite la plus rapprochée du territoire
Su'-sse, près de Fercey.

Le procédé «st. un peu vif, mais correct
après tout.

Mgr Mermillod, nommé évèque par le pape,
ne pouvait exercer ses fonctions sans la sanc-
tion et l'assentiment du gouvernement de son
pays.

Sa résistance devenait une violation formelle
de la loi, — on a exécuté la loi I

La question de droit est indiscutable, et Jé-
sus Christ le premier a dit : Rendez à Dieu ce
qui est à Dieu et au Conseil fédéral ce qui est
au Conseil fédéral.

Néanmoins, on va crier à la violence, à la
persécution, à l'impiété, et le Conseil fédéral ne
sortira pas blanc de l'encrier de Louis Venitlot.

Mais voyons, là, franchement : pour éviter
tous ces tiraillements, ces discussions, ces ar-
restations, ces bannissements et cet commis-
saires de police, comme il serait plus simple
d'en arriver une bonne, foi à cette solution logi
que : l'Eglise est séparée de l'Etat.

Tout le monde y «agnerait en Suisse et ail-
leurs, — Mgr Mermillod tout le premier.

Foutriquet est devenu l'occasion d'un inci-
dent parlementaire.

Personne dans la Droite ne veut avoir écrit

I
 Foutriquet. M. Saeaze le renie, M. Buisson le
conspue.

Il faut que le ministre de la Justice fasse une
enquête sur Foutriquet.

Messieurs les gendarmes, en campagne pour
rechercher l'auteur de Foutriquet

Voilà bien du bruit pour un mot.
Du reste, à quoi bon tant protester?
Si aucun des membres de la Commission des

Trente n'a écrit Foutriquet, tous le disent ma-
titt et soir dans leurs prières et dans leurs rap-
ports :

« Seigneurs, délivrez-nous de Foutriquet !
Il su! fit pour cela d'écouter aux portes et de

savoir lire entre les lignes.

Tout est rompu ! U n'ira pas à Vienne.
Ab, s'il avait été à Vienne...
Mais voilé, il n'ira pas à Vienne...
Est-ce que nous sommes destinés à subir

longtemps ces farces ridicules?

M. Leverrier vient d'être replacé à la tête de
l'Observatoire de Paris.

Cela donne naturellement l'occasion d
faire ce vieux calembonrg. e 'e

On ne se plaindra plus des télescon».
l'Observatoire puisque Leverrier. m 4

Pour les membres de la Commissinn ,
Trente : le verre y est. m k

ZÊDB.

LA MAIRIE CENTRALE

Elle se tient encore debout, cette n»,
Mairie lyonnaise, malgré les assauts i*
coups d'épaule et les crocs en-jambe dé
nombreux ennemis, en dépit de l'acharf
ment du préfet Gantonnet, qui p0Ur J.
besogne de démolition, s'est mis sans v

gogoe dans la compagnie des coryphées d
la Droite, ;le baron Chaurand et le vidai!
Lucien Brun.

M. Cuntonnet qui était républicain dit-on
alors qu'il faisait de la procédure à Cosne'
aujourd'hui associé aux communards de 1»
monarchie, pourra répondre comme ce pré
fet légendaire auquel on reprochait ses re'
tourne ments de veste : Moi pas de convM
tions! Je n'en ai qu'une à laquelle je n'ai
jamais failli : Je veux, j'ai toujours voulu et
je voudrai toujours rester préfet.

Il est impossible en effet de voir d'autres
désirs, d'autres intentions et d'autres prja.
cipes dans les singulières théories adminis.
tratives de M. Cantonuet, lesquelles peuvent
se traduire ainsi :

« La municipalité de Lyon me déplaît
étranglons les franchises municipales! .

Ce raisonnement a paru tellement bizarre
aux esprits les plus modérés, que nous avons
vu, spectacle singulier, l'ex-préfet Pascal,!
non républicain, orléaniste et constitutionnel,
défendre ces libertés menacée? contre le
préfet Gantonnet, intitulé républicain.

La municipalité lui déplaît, parbleu, il y
en a bien d'autres !

La municipalité ne nous plaît pas exces-
sivement non plus ; la nomenclature de ses
sottises est assez longue, le compte de ses
balourdises assez gros pour n'exciter chez
nous aucun enthousiasme.

Le maire Barodet n'est point notre idéal
son adjoint Vallier laisse beaucoup à désirer,
et son autre adjoint Bouchu est un drôle
d'adj >int.

Seu'ement, est-ce une raison parce que
des personnalités sont insuffisantes, médio-
cres ou mauvaises même, pour entraîaer la
suppression des principes qui sont bons.

Car c'est là malheureusement le point de
vue erroné et faux auquel se placent M. Can-
tonnet et les amis de M. Cantonnet ; ils con-j
fondent volontairement la mairie avec la
maire, le principe de cette magistrature mu-
nicipale avec la personne, avec l'individua-
lité du magistrat municipal actuel.

Le maire est mauvais, disent ils, — s«p«
primons la mairie.

— Une graine de raisin a failli m'étran-
gler, disait certain philosophe grec, arrachons
les vignes.

— Une tuile vous tombe sur la tête, rasons
les maisons.

votre corbeille de mariage, la dernière pierre de

vos maisons effondrées, le dernier épi de vos
champs dévastés I

Ibérie. — Il dit que c'est pour l'amour de j
moi.

Gallia. — Dans ce cas préférez sa haine, et fui-

tes traquer par vos gardes ce prétendant de grande
routa.

Du reste vous plait-il?

Ibérie. — En aucune façon. Je le trouve un

pen hâblenr et matamore. U a les défauts de Don

Quichotte s*ns sa bonhomie et sa naïveté. Seule-
ment il se recommande de sa famille...

Gallia. — Une famille qui l'a bien élevé 1

Ibérie. — Et l'autre, ce gentilhomme qui
m'arrive de chez vous?

Gallia. — Celui-là ne casser* ri>n dans votre

ménage. C'est un garçon économe qui coBuait le

prix des choses, et en entrant dans votre ch»mbre,

il a jeté un coup d'œil de commissaire priseur, qui

doit lui donner à dix centimes près, la valour exte.

te du canapé, des fauteuils et de la garniture de
cheminée.

Ibérie. — Ah, son premier regard a été pour le
mobilier ?

Gallia. — Mon Dieu oui ; on se vous ruinera

pa», nuis on vous nourrira d'épluchures... Je con-
nais la maison.

Ibérie, — Et le troisièate?
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Gallia. ~- Un enfant, un bambin, 'quinze ans

à ptine, accompagné de son institutrice, de son
confesseur et de sa respectable mère, — cette duè-

gne dont vous me parliez tantôt..., allons, allons,

vous méritez mieux qne cela. Un adolescent dé-

I bile n'est pas ce qui convient à voire carrure et à

i votre tempérament.

S Ibérie. — Je le pensais aussi. Je pourrais tout

! au plus être sa marraine.

Gallia. — Oui tout «a pins, car ce Chérubin
n'a ni Figaro ni Suzanne.

Ibérie. — En revanche il a Basile.

Gallia. — Cela vous charme-t'il î

Ibérie. — Pouah I la peste!

Gallia. — A mon tour maintenant. Vous avez

1 pu les considérer à votre aise senora ?

Ibérie. — Parfaitement bien.

Gallia. — Avouez le moi sans fard, que vous
en semble?

Ibérie. — Le premier, ce gros bonhomme clau-

dicant ?

Gallia. — C'est cola.

Ibérie. — Bien vieux pour vous ma chère, ei

bien épais. Le malheureux a eu toutes lis peines

du monde à se mettre à genoux, et sans le secours

de ce fauteuil, il ne se relevait pas.

Gallia. — Pourtant il n'est pas vieux, vieux,

I — cinquante à peine.

I Ibérie. — Cinquante ans I Vous l'avez mal re-

I gardé voisine. Je pa: ie pour trois siècles.

Gallia. — A la bonne heure. Je me tue de le

lai dire, et il ne veut pas le croire. Maintsnant le

second ?

Ibérie. — N'est-il pas un peu parent de mon

commissaire-priseur ?

Gallia. — Justement son neveu.

Ibérie. — C'est donc pour cela que j'ai enten-

du murmurer en entrant : Deux et deux quatre,

quatre et quatre huit, huit et huit seize...

Gai/ta — Le malheureux, il faisait des addi-

tions, en ce morru nt 1

Ibérie.— Un Don Juan qui chante une drôle de

sérénade sous votre balcoa.

Gallia. — Qa»nt au troisième... nous n'en par-

lerons pas si vous voulez bien.

Ibérie. — Oui, pour plusieurs raisons dont la

moins grave est qu'il serait ridicule de vous voir

épouser un collégien.

Maintenant ce n'est pas tout...

G allia. — Comment pas toutl Vous en con-
nais=ez d'autres?

iiérte. — Et ce petit vieux qui vous contemple

là-bas sous ses lunettes, et doet îe toupet blanc

semble frétiller de jeunesse et d'ardeur ?

Gallia. — Ce petit vieux? mon tuteur, un

Bartholo singulier qui m veut pas m'épouser,

1 mais qui ne souffre pas que personne m'épouse

| devant qu'il soit mort.

i Ibérie. — Et cette foule de gens sur l'esealier :

les uns gras, les autres maigres, celui-ci chauti

comme l'occasion, celui-là mystique comme un

prophète du désert, cet autre ridicule dans sol

faux- col, cet autre encore grotesqne dans sa lévite.

Combien sont-ils, une trentaine environ?

Gallia. — Hélas 1 mes gardiens : haineux, j»'

lo'nx, impuissants, comme les gardiens du sérail)

avec une circonuance aggravante : — ils ne sont

pas muets !

Ibérie. —fduvr* amie.— Revenons à nos amou-

reux. Nul d?s miens ne vous semble sortable?

Gallia. — Non certes.— P<is un de mes soupi-

rants ne vous paraît digne da remarque?

Ibérie. — Ea aucune façon.

Gallia. — Ecoutez : jusqu'à présent, le ma-

riage nom a a?al réussi ; trompées par les OH-'»

ruinées par les autres, battues souvent..., que non

commanda la sagesse? Fermer la porte au nez d
des prétendants bleus ou blancs, gris ou rouges.-

Ibérie, — Rester maîtresses dans la m»'son>
garder la clef da notre cœur et de notre caisse-

Gallia. — Décommander les violons, et dire

aux cumux qui attendent dans la rue : AU

vous en, gens do la noce.
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On voit où nous conduit ce singulier sys-
tème avec lequel on en arriverait à suppri-
mer les chemins de fer parce que des trains
graillent, la navigation parce que des vais-

seaux f°nt naufrage, et l'habitude de man-
ger parce que des gens prennent des indi-
gestions à dîner.

Nous versons directement dans le ridicule

et l'absurde.
Cela prouve-t-il qu'il n'y ait rien à faire,

qu'il fa'" e nous résigner perpétuellement
aux administrations ignorantes et mala-

droites ?
Non certes.

 N'arrachez pas, guérissez, disent les
dentistes. — C'est la devise qu'il faut mettre

en pratique.
Le régime municipal demande des réfor-

mes mais non des destructions, des réformes
qui en laissant absolument intacts les pria
cipes de la liberté communale, en ««surent
simplement le fonctionnement régulieç^ lo
gique et représentatif des intérêts de Ko us
les habitants de la commune, — majorité
eomme minorité.

Lorque vous aurez établi dans desconii
lions suffisantes l'identité et la capacité de
l'électeur,

Lorsque vous aurez remplacé le scrutin
de liste qui est absurde et qui donne lieu à
des fournées inconscientes de candidats, par
le scrutin individuel qui permet seul d'appré-
cier et de connaître le personnage pour le-
quel vous votez,

Lorsque vous aurez divisé les communes
populeuses, ayant des intérêts divers, en cir-
conscriptions logiquement déterminées réu-
sissant en groupes égaux les électeurs liés
par des besoins similaires, de façon qu2
chaque' quartier soit représenté au Conseil,
de façon qu'à Lyon, par exemple, la Croix-
Reusse nVnglobe pas Perrache ni Perrache
la Croix Rousse dans une représentation eN
bloc, forcément ignorante, incapable et mal
renseignée,

Lorsque vous aurez fait tout cela, le Droit
municipal demeurera debout, son applica-
tion sincère sera assurée dans les limites du
possible.

Il ne sera besoin alors ni de supprimer la
mairie, ni de faire voyager M. Cantonnet sur
les voies ferrées.

El si l'administration est mauvaise, si la
municipalité est incapable, tant pis cette fois
pour les électeurs auxquels on répondra
avec raison :

Les communes n'ont que l'admiuistratioa
qu'elles méritent.

M. Dacros et les Bureaux de tabac.

le mouvement préfectoral a mis M. Dueros en
belle humeur, et M. Dueros qui ne veut pas gar
der sa joie pour lui seul, commence à en faire pro-
fiter ses boas amis les journaux.

Car M. Dueros aime les journaux, il les aime
comme Ugolin aimait ses enfants et Gargantua les
côtelettes.

Jusqu'à présent, d«ns la département de la
Loire, les journaux, sévèrement interdits sur la

, voie publique, se vendaient chez les libraires et
dans les bureaux de tabac.

Par ua décret récent, le potentat Dueros a in-
terdit la vente des journaux dans tous les bureaux
de tabac de son département, ou plutôt de son
eapire.

Résultat ; diminution de la publicité de ces gra-
dins de journaux.

Suppression d'are ressource fort légitima et
fort utile, tu préjudice d<as débilants da tabac qui
généralement ne sont pas riches et ne touchent pas
d'aussi bons appointements qua M. Dueros, pré
«t da la Loire.

Ce qui n'etnpêshe pas sans dout« M. Dueros
dêtre enchanté de son aimable procédé et de se
trotter vigoureusement les ma ns.

^pendant, il resterait à éJaircir ce point déli-
ent:

 r

Les bureaux da tabac, fermés, établis dans l'i'i-
«rieur des maisons, sont-ils da I» voie publique?

M. Ducrot est il le maître d'interpréter à sa
S^e, d'exécuter suivant son caprice et son bon
plaisir les lois et lègleiaents sur la presse ?

S'il en est ainsi, si l'autocrate de Saint Etienae
• Ce pouvoir exorbitant, mon Disn, qu il ne sa
Pas pas, «t qu'a prenae uae bonne fois cet arrêta
H<n le débarrasser* à tout ïamais dss journaux dé-
sagréables :
. ArucU premier, ~» La presse est libre dans
16
 ^Partem.nt de la Loire.

»,„ • ^' — Les journaux pourront se vendre
Jj"°w> excepté sur U voie pabliqus, dans les de-
tin! i Ubac» <*!ms les librairies ©i dans les maga-
™i à quelqu'étage qu'ils soient situés

I
Art. 3. — Le commissaire de police, etc.

enJ f
8Ue faç:)u» ce S6ra complet et on saura à

Wi s'en tenir,

L'Assemblée en Chemise

LE CARNET DU POMPIER.

Samedi. — Grandes inquiétudes aujourd'hui. Un
Membre de la Droite en allumant son cigare a im-
prudemment jeté son allumette encore enflammée à
2S centimètres de M. Pouyer-Quertier. Celui-ci a
immédiatement pris feu comme un bol de punch et
a fait un grand discours sur la question des sucres.

L'incendie alimenté par cinq bouteilles de Porto,
s'est prolongé pendant trois heures consécutives sans
qu'il ait été possible d'y jeter un seul verre d'eau.
Au bont de ce temps on est arrivé à s'en rendre
maître et on a trouvé une grande quantité de caramel
au pied de la tribune. ,

Il n'y a pas eu d'autres sinistres à déplorer.
Dimanche. — MgrChaurand reçoit une avalanche

de pétitions, lui demandant d'étendre aux 6 autres
jours de la semaine, sa généreuse proposition sur le
repos du dimanche-, laquelle est appeléeàlui donner
ia félicité éternelle dans ce monde et dans l'autre.

Lundi. — M. le comte Abbadie de Barrau, député
du Gers, dont le' nom était resté obscur juqu'ici,
vient de donner un touchant exemple d'amour pa-
ternel, et sa conduite ne saurait trop être recom-
mandée aux pères de famille des deux sexes.

M. Abbadie de Barrau a un fils qui se destinait à i
l'école ï.c St-Cyr, et qui a été retapé aux examens 1
de l'année dernière.

Papa et maman n'ont pas été contents, comme on I
pense, maii, faut pas lui en vouloir à c'Icnfant,
il a été malade, puis les examens sont trop difficiles.

M. Abbadie de Barrau, comte et représentant du
Gers , a élé très-vexé de l'insuccès de sa progéni-
ture. Il s'est souvenu qu'avant d'être député il était
père, ses entrailles se sont émue*, et de cette émo-
tion il est résulté une interpellation en forme.

Le noble comte a demandé au Ministre de la
guerre et à ses collègues, de vouloir bien composer
an programme d'examen à l'usage du petit Abbadie
de Barrau, qui permît à cet adolescent d'entrer à St-
Cyr comme dans un moulin.

C'est trop juste I
Mardi. — A l'Assemblée engueulement (pardon il

n'y a pas d'autre mot) général sur l'incident" Carayon,
lequel Carayon parle énormément pour \\n fusillé.

Il est beaucoup question de Venissieux quartier ,
général de l'artillerie nocturne de Lyon. M. Grévy
riiis au courant dé la matière par les députés du [
RhAne, laisse continuer la discussion, sous prétexte •
qne ça porte bonluur.

Le député Cbami val lier après une injure grossière
adressée aux républicains, fait des excuses tellement |
plates qu'il est impossible de les ramasser, même avec ,
des pincettes.

— M. le duc de Broglie soumet son rapport à
l'approbation de Mgrs les princes d'Orléans. M.
le due d'Aumale y découvre 23 traits d'esprit ''
qu'on n'v avait pas soupçonnés et 2 allusions fines
que l'auteur n'avait pas devinées. '

Mercredi. — A la commission des Trente la lec-
ture du même morceau de littérature académique :
jette M. Lucien Brun dans une extase de S minutes. ;

Les autres membres de la commission ne savent
comment manifester lour enthousiasme. M. le duc
d Audiffret-Pasquicr propose à ses collègues de
s'embarquer immédiatement poui la Chine et chante
d'une voix agréable l'air de la Beile-Hélènc :

« Pars pour la Crète! »
M. Batbie se met à jouer à saute-mouton sur les

épaules de M. Cumon qui plie sous la charge, mais
ne seromptpas.

Jeudi. — M. de lorgeril est surpris dans son
placard en conversation criminelle avec une bou-
teille de Chablis. Il l'appelait : sa « petite muse, »
et « son Egérie.» Du reste ses opinions politiques ne
lui permettent que le vin blanc, mais â discrétion.

Vendredi, — La Ste-Vieige apparaît en rêve
pendant la séance, à M. leduc de la Rocfiefoncauld I
Bisaccia pour le remercier d'avoir contribué à la
fondation d'un nouveau cercle où les gentilshom-
mes pourront venir à des prix modérés, lire les
journaux, consommer des bitters gommés et débla-
térer contre la République.

M. le duc n'est certes pas un homme ordinaire,
outre le nom qu'il porte et les rentes dont ses
aïeux l'ont gratifié, on peut dire de lui sans le
flatter en rien, que c'est à la fois le personnage le plus
pommadé et le plus nul dé France et de Navarre. i

Dame, ça n'est pas donné à tout le monde /

Pour copie : FRONTIN.
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CONCILE DES T^EKTE

UXTIMA SESSIO

Cardinalus del Arci. — Carissimi frattes, i
Labores nostres siicc'.ntamentsr reiumo :
Papa Thiersus volebat omnipotentisàmus esse ; I
RojjHavimus uogulos suos; i
Pap» Thiersus pretendebatinfaillibilis esse ;
Déboulonnavinaus ©ntrecuidimciam suam ;
P^pa Thiersus esperabst, cum sua capiiosâ lo- i

quacitate, Alajoriuiem semper entortillare,
Rabattmrnus caqueturn suum.
Papa Th.ersus tandem, cred.bat fljnquare nos

in .«accol
Et nos suam ssccum maliciœ crevavimus.
Et, nurjc, caris3tmi fratras, quurn papa Thier-

sus, cura caméra, cominanicure volehit, non boc
ver&alementer tacebtt; sed Caméra mittebu uuam
bullam, ou plutôt, unuoi Brefum, en français, un
bref;

Id est cum intentioue quarn hune ultisaum voca-
bulum implego; volo papa Tbierso intendîndom
donne, qu»m désormais facerebat bene, esse, plus
bref in sois Messsgiis quam fuit usque ad hodiera.

In resnœato :
Papa Tbierso, proloDgotianora potenlias se se pe-

tantem, respoudimus :
JSon posaumus!
Papa Tbierso, augmeutationem autoiitatis suas

reclam»ntem, respondiœus :
Non pcs-uuiu-'t
Ecria, P«pa Tbierso, facnltatem hararjguare

cameio'» *d libitum, sollicitante», respoudimas
sipe barguignare ;

i i

Non possumrj8 !
Et chargmuias venenbilo'.n cardinalnm Bro-

glium,
Papa Tbierso, deds'oias nostras nuotisre quia

raaximamcoufieHtiamhaberaus in Broglio. »

Iinbroglio 1 oh ouil et un fameux encore 1

S, TRABAMJS.

ummm DE Mgr CIUURAND

Evéque de St-Genis-Laval.primil de VArdèche
pour le carême de 1873.

Mas très- chers frères,

Quelques heures seulenif-nt nous séparent de
la quarantaine de la pénitence. A ce moment
solennel où nous allons entrer daus le carême,
mon cœur éprouve le besoin de s'entretenir avec
vos cœurs, le pasteur veut se mettre en commu-
nicauoa d'idées avec ses brebis et votre évé|ue
trahirait son mandat sacré s'il ns vous expri-
mait point de sa bouche indigne, les pensées et
les avis que vous devez suivre pour votre bon-
heur présent et votre salut tutur.

Nous voyons avec le regret le plus profond,
mestrès-chers frères, que vous abandonnez de
plus en plus la butine route. Le démon tenta-
teur qui revêt toutes les formes, a séduit vos
àrnpset vous éloigne du droit chemin. Le roi ne
peut plus eompter sur ses fidèles sujets et vous
déhissez pour une femme sans nom, qui s'inti-
tule la République, le culte vrai de Alonsei-
gueur.

Ni nos pieuses remontrances, ni nos frater-
nelles exhortations ni la parole onctueuse dt>
nos collègues, ni les écrits admirables de nos
journaux, ni les travaux pénibles auxquels se
livre sans relâche depuis trois mois la Commis-
sion des Trente, u'out pu dessiller ^o* yeux qui
se ferment à l'évidence et se refusent à voir
l'abime :ù vous tomberez sans rémission.

Vox chirnans in deserlo I Notre vo.x se per.l
dans le désert et les piégés que l'esprit infernal
tend sous vos pas vous attire comme le miroir
du chasseur attire l'a!ouelte,qui va bientôt périr
sous le ploml) meurtrier.

Hélas! m tigré les prières que nous adres-
sons à votre intention à notre bien aimé père
qui est à Frosdotff ou à Vieoae, vous suocom- i
berez omrne l'alouette et la faudra éclatera sur

I
vos têtes et la Révolu ioa vous surprendra et le
serpent de la République vous enlacera de ses
anneaux visqueux et répandra sur vous sa bave I
ih'ecte.

Le temps du repentir aura fui; vous ne figu-
rerez pas dans la cohorte des élus auxquels
échoira Ifrieftabié félicité de contempler ie roy
sur son troue. Heurt ne vous fera point partiel- i
per à ses bieutaits;pourvous poiut d'invitations
à la cour, point de scus préfectures, point de
préfectures, point de siuécutes, poiut d'ambis-
sades, point de décoratious ni de cordons. Vos
gémissements plaintif* n'iront pas jusqu'à lui
parce qu'il est le Rîi de justice et que le mo-
ment de la miséricorde sera fini. Vous irez re-
joindre dans l'oubli h municipalité de Lyon et
son pompier.

Mus pendant qu'il en est temps encore, mes
très-ch rs frères, mettez à profit cette époque
de pénitence. Oubliez vos errears passées,
confessez vos péchés, pénétrez-vous d'un esprit
nouveau, revêtez la robe blanche des innocents
et convaincus de l'insanité des fallacieuses pro
messes de l'ange déchu, il vous sera donné de
pouvoir, mêlés aux séraphins et à la bande des
élus, chanter les louanges du droit divin.

Ce bonheur vous sera réservé, nos tiès-chers
frères, si vous consentez à écouter nos faibles
accents et à employer dignement le carême qui
approche.

Fuyez tout d'abord les mauvaises lectures.
Abonnez- vous à la Gazette de France, à

F Union, à la Décentralisation à Y" Univers i que
Laurentie, Jauicot et le R. P. Veuillot soient vos
guides spirituels. Quand une mauvaise pensée
une pensée de liberté, de suffrage universel, de
franchises municipales ou autres in-pirées par
le démon de la République, germera dans votre
malheureux cerveau, écartez cette folie de
voire imagination et lisez avec componction un
article de ia Gazette, lut ce uu fait divers, fut
ce le bulletin de la Bourse.

Relisez surtout trois lois par jour, le matin,
le soir et a midi l'annonce ua buste du comte
de Ghambord, coulé eu plaire, en stéarine ou
en carton pâte, et apprenez de mémoire les
noms et les adresses du fabricant et des dépo-
sitaires de cette auguste K vénérée image.

Enfin, mes très chers fières, voici les dispo-
sitions que nous avons arrêtées pour le carême
de 1873 et que votre salut nous a suggérées.

Nous avons la conviwiou que vous u'y failli-
rez pas et que vous ' -ez ponctuellement.

Nous prosenv élément l'uage à
tous les repas , des repas, de tous
les journa' VM ceux ci-dessus dési-
gnés ou qu. „ en conformité d'esprU avec
nous.

Le dimanche seulement, nous autorisons la
lecture du Journal de Paris, à un seul repas.

Le mercredi et le vendredi, en guise de mai-
gre, lire deux fois p.»r jour le rapport de M. le
duc de Broglie.

Le jeuue sera rigoureusement observé pen-
dant ia quarantaine de pénitence.

Toutefois, les personues qui voudront s'en j

I *

I
 dispenser apprendront par cœur tous les dis
cours prononcés par la majorité de la Commis»

siou des Trente et le rapport sur l'instruction
publique de M. Ernoul.

Durant tout le temps du carême, des ser-
mons seront prêches au théâtre de Versailles,
alternativement, par l'abbé Lucien Brun, le
R. P. Bitbie, M. Gavardie, le R. P. de Lorgeril
et les abbés mitres de Larcy et Du Temple.

Nous vous engageons à y assister et à venir
vous abreuver de la parole de ces saints ora-
teurs.

Toutefois, les personnes auxquelles leurs oc-
cupations ne permettraient pas ce léger déplace-
ment, devront réciter trois fois par jour les lita-
nies du saint nom de Ghambord.

C'est en accomplissant rigoureusement ces
devoirs que vous arriverez, mes très chers frè-
res, à combattre les tentations du démon, à ra-
cheter vos fautes et à revenir de vos égarement.

Et vous vivrez d*ns les siècles des siècles
pour célébrer les louanges du R»y.

C'est la grâce que je vous souhiite.
Amand GIIAURAND,

évèque de St-Geuis-Laval,
primat de 1 Ardèche.

Pour copie,
H. P.

TU É 4TUFS

J3ra»i4l'Thtf'ât>«- — Allons, la médiocrité
et la suffisante insuffisance de la majorité de la
troupe lyrique de M. Dangiiin, n'a pas encore atro-
phié le sens musical du public lyonnais.

Nos compatriotes ont su faire iM" Penco l'accueil
dont elle était digne. On aurait pu craindre que,
accoutumé aux petits talents san:! voix ou aux voix
sans talent qui se produiseut sur notre scène,
le public ns sût pas apprécier à sa valeur l'éminente
artiste en représentation. — Heureusement il n'en
a rien été, et les bravos enthousiastes recueillis par
M m* l'enco sont la pieuvc que si parfois les lyon-
nais se montrent d'une excessive indulgence vis-
à-vis de certains sujets, o;i sévères devant des répu-
tations surfaites ils ne laissent pas non plus échap-
per l'occasionde m mtrer que ie grand ait ne les
trouve pis insensibles ou iulirfe'rents.

Nous n'avons pas connu Mrae Penco alors qu'elle
brillait aux It diensa —- les Italiens du bon temps, —
il est passible que sa voix ait perdu quelque peu de
sa f >rce et de son étendue. Mais quelle fraîcheur,
quelle ampleur et quelle sûreté dans cet organe
conduit avec une science incomparable! Quelle
jeunesse, quelle facilité dans les vocalises et sur-
toutquelle perfection dans ce chant si pur, si correct,
servi par un jeu irréprochable qui double le plaisir
qu'on éprouve à entendre la içran le cantatrice!

M. Fernando a partagé dans Othello le succès de
Des ismpna. Son orgine manque peut-être un peu de
charme, {trace à un timbre métallique et à un loger *
chevroltemcnt. De plus il chante trop de la gorge
comme t >us les Italiens. En revanche il possède des
qualités rares, de la méthode, de l'égaliié delà force.
Ses vocalises sont correctes, et il escalade sans bron-
cher les cîmes ardues du coutre-ut.

JVI. Ramioi, le leuorinodela troupe, consciencieux
dans un îôle ingrat, a <fté naturellement moins bien
accueilli que les deux principaux iuterpiètesd'Of/ieMo.
Outre que le public français n'est guère habitué à
cos voix italiennes de tenoriui, M. Ki mini est loin
de posséder un tal,ut de chanteur et d'acteur qui se
puisse comparer à celui de MmB Penco ou de M.
Fernando.

MM. Perontr et Feitlingerï, — au grand-théâtre
Péiont et Feitlinger, ont donné la réplique aux ar-

tistes italiens. Le premier a été très-bon dans le duo
du 2me acte avec O.heilo; le secoad a su faire sup-
porter son organe dur et désagréable dans le mé-
dium et le registre élevé. Pourquoi M. Feitlinger
eal-il oblige de chanter si souvent en français?

Les chœurs ont chanté en auvergnat.
L'orchestre a accompagné couci-couça. Sans être

brillant, oh non, on aurait pu ouïr plus mauvais.
C'est une tres-mince consolation.

La mise en scène a été plus que négligée et décors
et costumes aussi malpropres que de coutume.

Hdmlet fait toujours des receltes. Les fauteuils et
les premières galerie» sont bien garnis à toutes les
représentations • seulement les autres places no
donnent pas. Nous ne prétendons pas que cette ab-
sence de inonde aux étages élevés influe sur l'en-
semble de l'exécution; mais à quoi faut-il attribuer
l'espèce d'apathie qu'on remarque déji soit dans
l'orchestre et les chœurs, soit che/. quelques inter-
prètes? Nous voici à la a)me représentation et, sans
contredit, les premières soirées valaient mieux que
les dernières; sauf M"0 Albery et M.Péront, tout le.
reste laisse à désirer. Il y a une négligence géné-
rale, quand au contraire, on devrait trouver le
progrès. Humlel serait-il descendu déjà au rang des
ouvrages courants du répertoire?

Rien de nouveau relativement à la direction des
théâtres. L'administration ae trouve, dit-on, en face
d'Ui\ concurrent. Si la municipalité est sincère arec
son c»hicr des charges, si elle n'a pas eu pour but
d'écarter tous les aspirants directeurs au profit d'un
seul auquel on accordera pljs tird ce qu'on refuse
à l'adjudication, il est surprenant qu'il se soit ren-
contré quel qu'und'assez courageux, d'assez audacieux, s
p"iir accepter les conditions impossiblos de MM.
Vallicr et Cie.

Nous aur m» sans doute l'occasion do revenir Sur
ce cahier des charges et de démontrer l'absurdité de
certaines de ses clauses.

 G. LAURENT

THÉÂTRE DU GYMNASE. — Bénéfice de made-
moiselle R. Maurcl, avec le concours précieux de
De'jatet qui jouera L". marquis ite Lauzun, un des
triomphes de notre Ninon de Lenclos moderne.

SALLE DU CASINO. —Dimanche Concert popu-
laire sous lu direction de M. Aimé Gros, avec l'illustre
pianiste Théodore Ritter.

f*ar tau» le» artieisa aas ngn*»
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Nous engageons vivement les daines

qui ont des achats à faire à ne pas négli-

ger cette occasion exceptionnelle et à se

rendre bien compte que les avantages que

' nous offrons ne sont pas 'illusoires.

Les journaux publieront le DIMANCHE

2 MARS la nomenclature de ces colossales

opérations. La mise en vente aura lieu le

LUNDI 3 MAKS.

Nous lisons dans le Salut Public :
« 11 n'est pas xle saison plus importune que celle

que nous traversons. Le rhume, la grippe, les inflam-
mations et autres compagnons de la même espèce
viennent assaillir les grands et les petits, les jeunes
et Jes vieux. 11 fallait un moyen de se débarrasser de
ces affreux parasites, et nous pouvons affirmer au-_
jourd'hui que M. Souvignet a eu le bonheur de le
trouver. D'après le fameux dictionnaire de Mérat et
de Lens, la gomme est une substance qui semble
créée et mise au monde pour adoucir, calmer et res-
taurer. Cela constaté, il restait à l'employer dans la
plus lai'-gc mesure alin de lui faire rendre tous les ser-
vices qu'on avait le droit d'en obtenir.

En livrant a la consommation les véritables boulrs
de gomme à la gomme, M. Souvignet a montré qu'il
avait compris qu'il ne suffisait pas de faire seulement
un bonbon agréable, mais aussi nn bonbon utile.
Le succès qui a couronné ses efforts est venu lui prou-
ver que chaque fois qu'une idée a du bon, il ne faut

pas renoncer à la féconder.
Le» médecins et le publie ont , reconnu que ,Iea

boulet de gomme à la gomme étaient destinées a triom-
phe!' d'une foule de malaises t mais pour arriver à
ce but, il a fallu perfectionner les boules primitives où
le sucie et le sirop de fécule tiennent une grande
place.

Les boulet de gomme à la gomme conviennent à tous
teu* qui sont obligé» de pailer, de chanter ou de
convaincre. L'artiste qui charme le public, le profes-
seur qui est chargé d'instruire un auditoire, le prêtre
qui porte aux quatre coins d'une église la parole de
Dieu, l'officier qui commande, toutes ces différentes
personnes doivent être, les clients obligés de M. Sou-
vignet, rue Saint-Pierre, n° 13.

Nous lisons dans les journaux de Lyon:
Lyon, le 19 févrierl8l3.

Monsieur le Directeur,
Désirant être utile aux personnes affligées de her-

nies, je viens vous prier de vouloir bien insérer la
présente dans votre journal.

J'étais atteint depuis i ie ul a iu.de deux hernies ingui-
nales fort volumineuses dont l'existence avait été
constatée par M. le docteur Ollier.

Je viens de suivre le traitement spécial de M. le
docteur Gaillard, médecin à Lyon, quai de la Cha-
rité, 1, et en peu de temps, sans que j'ai eu à sus-
pendre mon travail, j'ai obtenu la guérison complète
de cette pénible infirmité.

M. Je docteur Ollier, ex-enirorgieu-major de
l'IIôtei-Dieu de Lyon, avait constaté l'existence de

""J. " -1ILJ-I-1I ..1ÙI...III.. .-.U.-

Hies deux hernies; et après lie traitement, Jtï. \»
docteur Gayet, chirurgien-msjor de l'Ilotel-Die»;
a déclaré l'absence chez moi de toute hernie. '

Veuillez, Monsieur, agréer mes salutation».

Marius MOREL, serrurier,

Rue Boileau, 160, ou, à côté, rue des Moines, I
Lyon. '

 7-Jj
CONTRE LE SCORBUT *1

Par la recommandation d'un de mes amis, j'ai cs-<*j|
sayériCaudcutirrlce anntlier<nc pour re- I
mède au scorbut, ainii qu'à mes maux de bou&e i
rhumaliques, enmémctemps je souffrais de plusic À

dents creuses et l'avais déjà essayé plusieurs rem « d'g)
sansauenn résultat: l'Kau (Sentifrîce anat I
rïne produisit une guérison parfaite de la gem -i Jk
et soulagea beaucoup mes maux de dents. C'est a ' "t
avec plaisir que je viens remercier publiquenu
M. le Dr F. -G. POl'P, en l'assurant de ma parf .o f
considération. L

Fr. baron de BRANDENSTEIN, m, p.
'à

On peut se la procurer en gros et en détail :

A LYON : pharmacie Simon, rue de Lyon, 89.
A PARIS : Burger, boulevard Boune-N

relie, 25. *

Viard et Cie, parfumeurs, rue de la Paix, 4.


